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DES  EXPÉRIENCES 

PUBLIQUES  ET  AUTHENTIQUES 

QUI  ONT  ÉTÉ  FAITES 

A  L’HOPITAL  DES  TÉNÉRIENS  DE  PARIS, 
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Pour  constater  Eefficacité  de  la  poudre  de  toilette  et 
de  propreté',  préservatil  de  la  contagion  vénérienne. 
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DE  L’IMPRIMERIE  DE  POULET, 

QUAI  DES  AUCUSTINS,  H®.  Ç). 


/ 


PUBLIQUES  ET  AUTHENTIQUES 


QUI  ONT  ÉTÉ  FAITES 

k  LIÏOPITAL  DES  V  ÉNÉRIENS  DE  PARIS, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  MÉDICALE 

Pour  constater  Ve fficacîté  d*iine  poudre  de  toilette  et  de 
propreté,  à  Vaide  de  laquelle  on  se  préserve  (positive- 
ment  ^  sur-le-champ  et  dans  toutes  les  circonstances') 
de  la  contagion  'vénérienne  ,  expériences  dont  le 
]irocès  -  verbal'ofïiciel  est  de'posé  au  Ministère  de 
rïîitcrieuT;  ' 

Srividu  Rapport  fait  a  ce  sujelà  la  Société  royale  des  Sciences, 
ainsi  que  de  l’approbation  de  celle  Socie'té  et  de  celie  du 
pretuier  chirurgien  du  Roi. 

Prix  :  I  franc  25  centimes» 
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A  PARIS, 


A  LA  LIBRAIRIE  NATIONALE  ET  ÉTRANGÈRE, 


i>VAI  B£S  AUGUSTIFS,  No.  17,  TRÈS  LE  PONT  S\-MICHEL» 


M.  DCCG.  XXL 


Dé  même  qiêon  peut  se  préserver  de  tous  les 
symptômes  et  de  la  mort  causés  par  la  morsure 
dhin  animal  enragé  j  peut-^on  se  préserver  aussi 
de  tous  les  "symptômes  causés  par  le  contact  du 
poison  vénérien?  C’est  un  prohlême  ciue  la  Mé¬ 
decine  n  avait  pas  résolu  y  et  que  je  viens  deré~ 
soudre  démonstrativement  par  des  expériences 
positives  et  authentiques . 

La  démonstration  dont  on  parle  a  principa¬ 
lement  pour  objet  celui  de  SAUTER  DES 
MILLIERS  D’ENFANS  de  l’infection  (ju’ils 
gagnent  parle  contact  d’un  ulcère  y  etc,,  au 
moment  de  leur  naissance  ,  et  qui  ,  ne  pouvant 
être  guéris  par  le  curatif  connu,  deviennent 
inévitablement  victimes  de  cette  contagion. 

Un  autre  avantage  non  moins  intéressant 
s’offre  a  nos  yeux ,  celui  d’extirper  pour  tou¬ 
jours  une  maladie  qui  ravage  l’espèce  humaine. 
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OBSERVATIONS  , 

PRÉLIMINAIUES. 


C^UAiND  même  expérience  de  plusieurs  siècles 
n’aurait  pas  attesté  l’insuffisance  de  tous  les  spé¬ 
cifiques  employés  jusqu’ici  pour  détruire  le  virus 
vénérien  ,  il  eût  toujours  été  très-utile  pour 
rnùmanité  de  clie relier  les  moyens  de  se  préser¬ 
ver  d’un  mal  cruel et  de  parvenir  ainsi  à  mettre 
à  jamais  le  monde  hors  de  ses  atteintes.  Ce  pro¬ 
blème  important ,  je  lai  résolu  ,  et  j’en  donne 
aujourd’hui  la  démonstration  pratique. 

C’est  dans  cette  intention  que  je  suis  venu  à 
Paris,  où  la  Société  du  Cercle  médical  a  nommé^ 
sur  ma  demande  ,  une  Commission  ^  prise  dans 
son  sein  ,  pour  vérifier  les  expériences  que  je 
proposais  de  ùiire  sous  ses  yeux.  MM.  Capuron, 
DemangeoU;,  Gardien  et  d’Olivéra^  membres  de 
cette  Commission  ^  s’adjoignirent  les  chefs  de 
l’hôpital  des  Yénériens^  et  convinrent  ensemble 
que,  pour  rendre  les  expériences  démonstra¬ 
tives  et  convaincantes,  il  fallait  qu’une  personne 
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saine  voulut  se  soumettre  a  rinoculatlon  par  lan- 
eelle  ;  cpi’on  choisît  sur  les  malades  ùn  virus 
bien  caractérise  vénérien,  et  qii’enfin  la  personne 
inoculée  reçût  une  fois  rinfection  poui*  qu’on 
fût  assuré  de  sa  disposition  à  la  recevoir.  AprtVs 
avoir  vainement  cherché  quelqu’un  ([ui  voulût 
se  prêter  à  mes  épreuves  redoutables  ,  MM.'  les 
commissaires  furent  d'avis  de  recourir  au  ^gou¬ 
vernement  ,  pour  obtenir  un  décret  qui  com- 
uiuât  la  peine  de  quelque  criminel  ,  et  l’obligeai 
à  subir  tous  les  essais  auxquels  je  voudrais  le 
soumettre  ;  mais  ce  n’était  là  qu’un  moyen  peu 
sûr  ,  lardif  d’ailleurs  et  inhumain.  Que  faire 
donc?  Renoncer  à  établir  les  preuves  authen-^ 
tiques  de  l’efiicacité  de  mon  préservatif^  pour 
qu’il  n’inspiràt  jamais  de  contiaiico  et  qu’il  de¬ 
meurât  par-là  même  condamné  éternellement  à 
l’oubli?  Si  je  n'avais  vu  dans  une  pareille  déter¬ 
mination  que  mon  intérêt  de  compromis^  sans 
doute  je  l’aurais  embrassée  ;  car  pour  tout  l’or 
du  monde  je  n’aurais  pas  voulu  m’exposer  à  tous 
les  dégoûts  dont  j’ai  été  abreuvé.  Mais  de  plus 
nobles  considérations  se  présentaient  à  mon  àme  ; 
et  ,  sans  parler  de  toutes  les  calomnies  qu’il' 
m’importait  de  détruire^  iamour  de  l’humanité 
sidfisait  pour  m’engager  à  poursuivre  l’oxycution 
de  mon  entreprise.  En  conséquence  ,  et  pleine¬ 
ment  convaincu  d’ailleurs  que  je  ne  courais  au- 
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cun  risque,  je  souffris  sur  ma  personne  ce  que 
nul  autre  n^avait  voulu  essayer.  J’eus  constam¬ 
ment  pour  témoins  et  directeurs  de  mes  opéra¬ 
tions  MM.  les  commissaires  et  les  malades  eux- 
mémes ,  qui  ont  fourni  le  virus.  Enfin,  au  bout 

de  dix  mois  ,  la  combinaison  variée  de  toutes 

% 

ces  expériences,  continuées  sans  interruption  , 
ne  permit  plus  de  douter  de  la  certitude  de  la 

Prophylaxis  siphyli tique  ^  et  de  l’efficacité  du 

•  \ 

moyen  préservatif ,  dont  je  publierai  la  compo¬ 
sition  quand  il  sera  nécessaire. 
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NOTE. 

f 

Le  CERTÏFIC4T  ,  ou  Rapport  des  Expé¬ 
riences  ,  fut  présenté  à  la  Société  du  Cercle 
médical  par  la  Conimission  qu^elle  avait  nommée 
et  prise  dans  son  sein.  Le  gouvernement  en  a 
exigé  une  copie  j  une  autre  ni  a  été  remise , 
signée  par  le  secrétaire  de  cette  Société  > 
M.  Chardel. 

•  • 

Je  vais  ici  exposer  les  simples  faits. 
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RELATION 

DES  EXPÉRIENCES 


DONT  LE  RAPPORT  AUTHENTIQUE  A  ÉTÉ  DÉPOSÉ 
AU  MINISTÈRE  DE  lTnTÉRIEUR  y 

PAR  LA  SOCIÉTÉ 


DU  CERCLE  MÉDICAL- 


Ces  expériences  ont  pour  objet  de  démontrer 
V efficacité  du  .préseivatif  anti  -  vénérien  du 
docteur  Lun  a  ^  dans  les  cas  où  V infection  siphjr- 
litique  doit  s^ effectuer  nécessairement ,  tant  par 
V  action  positive  du  virus  y  que  par  la  disposition 
actuelle  et  indubitable  du  sujet. 


Une  commission  nommée  par  la  société  du  Cercle 
médical,  et  composée  de  AÏM.  Gapuron  ,  Demangeon, 
Gardien  et  d’Oiivera  ,  s’étant  réunie  dans  l’Hôpital 
des  Vénériens  de  la  Capitale  ,  MM.  les  Chirurgiens 
de  cet  établissement ,  associés  à  cette  commission,  se 
chargèrent  de  choisir,  sur  les  malades  de  l’hospice, 
le  vénérien  le  plus  caractérisé.  M’étant  soumis  à  leur 
inspection  et  à  leur  direction  ,  je  leur  proposai  de 
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nj^'ÎQOcuîer  plusieurs  fois  ,  de  la  manière  qu’ils  le  ju- 
garaient  à  propos,  par  le  moyeu  de  la  lancette.  L’oh- 
jetde  ces  séances  avait  pour  but  d’empêcher  le  résul¬ 
tat  de  l’infection  ,  d’en  permettre  une  fois  le  dévelop¬ 
pement  jusqu’à  un  certain  point ,  dans  l’expérience 
qu’on  voudrait  choisir.  Je  prévins  <|u’en  permettant 
une  ou  deux  fois  l’infection  ,  mon  seul  but  était  de 
prouver  que  j’étais  dispose  ,  comme  un  auire  ,  à  U 
prendre  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  ce  ne  pouvait  être 
que  mon  présen'atif  <^\\\  me  garantirait  de  l’infection  , 
et  non  une  disposition  Invulnérable  ,  cpie  l’oii  pour¬ 
rait  supposer  dans  ma  constitution.  L’assemblée  choi¬ 
sit  ,  de  commun  accord ,  la  première  expérience ,  pour 
se  convaincre  de  ma  disposition  à  gagner  l’infection  , 
et  je  commençai ,  le  7  novembre  181 1  ,  de  la  manière 
suivante  : 


IV.EMiÈiiE  Expérience,  avec  la  résolution  préa¬ 
lable  fie  permet tre  l'injection^ 

Le  7  novembre  1811  ,  M.  le  Chirurgien  en  second 
choisit,  dans  la  salle  publitpie  de  réception,  un  chan¬ 
cre  ve'nérlcn  bien  caractérisé,  et  y  trempa  une  lan¬ 
cette.  Je  me  ratissai  avec  cet  Instrurnent  le  côté  droit 
extérieur  du  prépuce,  sans  y  faire  du  sang.  Cinq  jours 
après,  je  me  présentai  à  l’hôpital  ,  accompagné  des 
Membres  de  la  commission  ,  et  je  fis  constater  un 
ulcère  léger  dans  le  point  ratissé,  et  un  écoulement  de 
pus  entre  le  prépuce  et  la  glande  {^gonorrhée  externe')  ; 
la  glande  de  l’aine  gauche  était  un  peu  gonflée.  M.  le 
Chirurgien  en  chef  déclara  qu’il  voulait  s’assur.er  si 
l’infection  était  décidément  vénérienne,  et  qu’il  fallait 


aUendre  encore  quelques  jours  avant  de  me  guérir.'' 
«Vy  consentis  ,  et  j’attendis  jusqu’au  neuvième  ;  ce 
temps  écoulé  ,  je  me  présentai  de  nouveau  ;  l’ulcère 
était  devenu  un  chancre  bien  prononcé.  U  y  avait  aussi 
à  l’entour  trois  autres  petits  chancres  moins  étendus. 
Tous  les  assistans  déclarèrent  l’infection  vénérienne 
parfaiterpent  caractérisée;  j’entrepris  pour  lors  de  me 
guérir  ,  et  trente  jours  après  il  ne  parut  rien  sur  le 
prépuce. 

J^e  but  avait  été  entièrement  atteint. 

L’expérience  fut  constatée  par  les  commis¬ 

saires  ,  et  consignée  sur  le  registre  de  l’hôpital. 

Deuxième  Expérience  ,  avec  la  résolution  préa¬ 
lable  de  nie  préserver. 

Le  i8  décembre  ,  je  me  ratissai  encore  le  prépuce 
avec  une  lancette  trempée  dans  un  chancre  vénérien, 
choisi  avec  la  même  exactitude  et  les  mêmes  circonstances 
que  dans  la  première  expérience.  Immédiatement 
après,  j’y  appliquai  le  préservatif.  Au  bout  cle  cinq 
jours,  je  me  rendis  à  l’hôpital  pour  faire  constater  le 
résultat  :  ou  n’aperçut  aucun  ulcère  ni  aucune  lésion 
sur  le  prépuce. 

jjC  but  de  me  préserver  avait  été  altein!. 

L^G^pèrience  fut  constatée  et  consignée,  etc. 

Troisième  Expérience^  avec  la  résolution  préa¬ 
lable  de  me' préserver. 

Le  DO  décembre,  je  fis  une  autre  épreuve  sembla- 
Lie  ,  avec  les  mêmes  circo*nslance3.  Je  me  présentai  le 


9  janvier  iSiS;  le  prépuce  était  sain  ,  et  sans  aucune 
marque  d’infection. 

Le  but  de  me  préserver  était  rempli. 

L’expérience  fut  constatée  et  consignée  ,  etc. 

Quatrième  Expérience,  avec  la  résolution  préa¬ 
lable  de  me  préserver, 

« 

Le  jour  de  ma  présentation,  9  janvier,  après  avoir 
fait  constater  le  résultat  antérieur,  je  ratissai  un  autre 
endroit  du  prépuce  ,  avec  des  circonstances  pareilles  , 
et  j’y  appliquai  mon  préservatif.  Huit  jours  après,  je 
me  présentai  de  nouveau  ,  sans  avoir  la  moindre  mar¬ 
que  d’ulcération  sur  le  prépure. 

Le  but  de  me  préserver  avait  été  également  atteint. 
L’expérience  fut  constatée  et  consignée  ,  etc^ 

Cinquième  Expérience, incision  sanglante* 

M’étant  rendu  devant  la  commission,  le  17  janvier, 
je  me  disposai  à  me  faire  une  incision  ,  au  lieu  de  me 
ratisser  ^  mais,  au  moment  de  faire  cette  incision  ,  je 
prévis  que  la  blessure  pourrait  offrir  une  suppuration 
trop  peu  déterminée  pour  que  l’expérience  parût  dé¬ 
cisive-  je  pris  donc  le  parti  d’annuller  cette  épreuve, 
et  de  la  varier  de  la  manière  suivante ,  afin  d’obtenir  un 
résultat  décisif.  Je  prévins  de  celte  détermination. 

0 

Sixième  Expérience  ,  par  une  double  incision  : 
l’une  simple ,  sans  contagion,  V autres ^  conta¬ 
gieuse. 

J’avais  pour  but,  dans  cette  expérience ,  de  faire  voir 
-  l’incision  contagieuse  cicatrisée  en  même  mps  que 
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rincislon  non  conlagieiise  ,  en  empêchant  le  dévelop¬ 
pement  de  l’infection  dans  le  point  inoculé  ,  moyen¬ 
nant  le  préservatif. 

En  effet,  le  lo  février  suivant,  je  tne  fis  deux  inci* 
sions  :  l’une  contagieuse ,  au  côté  gauche  du  prépiice^ 
avec  une  lancelle  trempée  dans  le  vij^us  j  l’autre  non 
contagieuse ,  au  côté  droit,  avec  une  lancette  propre. 

Je  me  ratissai  de  même  jusiju’au  sang  la  partie  com¬ 
prise  entre  les  deux  incisions,  avec  une  lancette  trem¬ 
pée  dans  le  virus  ;  j’appliquai  mon  préservatif  aux 
deux  points  inoculés. 

Je  me  présentai ,  le  17  du  même  niois  ,  à  l’hôpital. 

Les  deux  points  inoculés  et  le  point  qui  ne  l’avait  pas 
été,  étaient  tous  les  trois  également  cicatrisés.  Cette 
double  et  triple  expérience  a  prouvé  que  ,  moyennant 
le  préservatif,  la  contagion  ne  s’est  point  développée  ^ 

dans  les  points  inocules;  car  Vtneision  contagieuse  et  la 
partie  ratissêe  jusqu  au  sang  ne  se  seraient  pas  cicatri¬ 
sées  en  même  temps  que  l’incision  simple  ,  si  l’infec¬ 
tion  s’y  était  développée. 

Le  but  était  donc  atteint. 

L’expérience  fut  constatée  et  consignée  ,  etc. 

Septième  Expérience  ^  d^une  double  inocula- 
lion,  contagieuse  dans  deux  diffërens  points  y 
avec  le  but  de  préserver  Vun  ,  moyennant 
r application  du  préservatif ,  et  de  permettre 
dans  Vautre  le  développement  du  mal ,  en 
nf  appliquant  pas  le  préservatif. 

Le  17  février,  je  me  ratissai  jusqu’au  sang  le  côté 
gauche  du  prépuce  avec  une  lancette  trempée  dans  le 
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vîrüs ,  et  je  me  fis  pareillement  une  Incision  conta-* 
gieuse  au  côté  droit,  toujours  avec  les  memes  circons¬ 
tances;  j’appliquai  le  préservatif  sur  le  point  ratissé  et 
non  sur  l’incision;  au  troisième  jour,  l’endroit  ratissé 
n’offrait  aucune  lésion ,  et  l’incision  offrait  un  ulcère 
caractérisé  vénérien. 

Le  but  avait  été  atleint. 

L’expérience  fut  constatée  et  consignée,  etc. 

Ht  iiTiÊME  Expérience,  avec  la  résolution préa^ 
lahle  de  me  préserver. 

Le  2.!^  mars ,  je  pris  une  lancette  qu’on  avait  trem¬ 
pée  dans  le  virus,  et  me  ratissai  le  côté  gauche  du  pré-- 
puce  de  la  même  manière  qu’auparavant. 

Cinq  jours  après  ,  je  me  présentai  sans  la  moindre 
marque  de  maladie  à  l’endroit  ratissé. 

Le  but  était  donc  atteint. 

L’expérience  fut  constatée  et  consignés,  etc. 

Neuvième  Expérience  :  deux  points  ratissés  ^ 
avec  la  résolution  préalable  de  préserver  Vun 
et  non  pas  Vautre, 

Le  12  mai,  je  me  ratissai  de  chaque  côté  du  pré¬ 
puce  ,  avec  les  mêmes  circonstances  qu’auparavant  ; 
j’appliquai  ensuite  mon  préservatif  au  côté  droit,  et 
non  pas  au  côté  gauche  ;  mais  j’avertis,  au  préalable, 
qiie  si  le  préservatil  se  répandait  par  hasard  d’un  côté 
à  l’autre,  les  deux  points  seraient  également  préser¬ 
ves,  et  qu’on  ne  pourrait,  par  conséquent  ,  obtenir 
rinfcclion  dans  le  côté  gauche.  Sept  jours  après,  j.e 
me  présentai  dans  l’hôpital  ,  sans  la  moindre  marque 
de  maladie. 


-Ma  conjecture  s’étalt  convertie  en  réalité. 
L’expérience  fut  constatée,  etc. 

Dixième  Expérience  :  incision  contagieuse  p 
avec  la  résolution  de  me  préserver. 

Le  10  mars,  je  me  fis  une  incision  au  côté  gauche 
<lu  prépirce^  avec  les  mênies  circonstances.  Le  26,  je 
me  présentai  sans  la  moindre  marque  de  maladie. 

Le  but  était  rempli. 

L’expérience  fut  constatée  ,  etc. 

\  * 

Onzième  Expérience  :  doubles  incisions  p  toutes 
contagieiisQs  a  V un  et  à  Vautre  coté  du  pré¬ 
puce  ^  avec  la  résolution  préalable  de  préserver 
un  côté  et  de  permettre  V  infection  dans  Vautre^ 

Le  3  juin  ,  je  me  fis  trois  légères*  incisions  conta¬ 
gieuses,  très -rapprochées  les  unes  des  antres,  au  côté 
droit  du  prépuce  ,  et  trois  autres  également  conta-^ 
gieuses  au  côté  gauche  ;  j’appliquai  le  préservatif  à 
droite  et  non  à  gauche  ;  et  pour  éviter  l’inconvénient 
qui  avait  éloigné  du  but  dans'  la  neuvième  expérience , 
je  plaçai  de  la  charpie  entre  les  deux  côtés  ,  pour  que  le 
préservatif  ne  s’étendît  pas  d’un  côté  à  l’autre  ;  le  troi¬ 
sième  jour,  les  blessures  où  j’avais  appliqué  le  préser-^ 
vatif,  étaient  cicatrisées^  mais  les  blessures  du  côté 
gauche  présentèrent  un  chancre  bien  caractérisé.  Un 
bubon  apparut  aussi  dans  l’aine  gauche.  Je  fus  guéri 
'de  tout  en  moins  de  vingt  jours. 

Le  but  de  cette  expérience  était  rempli ,  aussi-bien 
que  celui  de  toutes  les  autres. 
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Dans  les  inlervalles  de  chaque  séance,  je  m’étais 
présenté  chez  chacun  de  MM.  les  Commissaires. 

Il  y  a  plus  d*un  an  que  ces  expériences  sont  termi¬ 
nées  ;  je  conserve  des  cicatrices  dans  le  hras  gauche , 
résultat  d’autres  épreuves  exécutées  il  -y  a  plusieurs 
années.  Personne  ne  m’a  connu  de  meilleure  santé  que 
celle  dont  je  jouis  à  présent. 

LUNA. 
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PREMIÈRE  QUESTION, 

S 

CONCERNANT  LES  EXPÉRlEPsCES. 


La  préservation  aT-elle  été  positive  dans  ma  per¬ 
sonne?  ou  autrement,  l’infection  aurait -elle 
dû  se  déclarer  dans  tous  les  points  inoculés^ 
si  je  n’avais  pas  employé  le  préservatif? 

SOLUTION. 

Il  suffit  de  lire  la  combinaison  de  mes  expériences , 
pour  se  convaincre  de  l’affirmative.  Tout  raisonne¬ 
ment  ne  fera  peut-être  qu’affaiblir  la  conviction;  mais 
puisqu’il  faut  raisonner,  voici  la  solution  : 

La  disposition  du  sujet ,  quelle  qu’on  veuille  la 
supposer ,  organique  ou  humorale;  les  points  inocu¬ 
lés;  l’occasion;  la  manière  de  ratisser;  le  virus;  toutes 
les  circonstances  sont  les  mêmes  dans  les  expériences 
de  préservation,  que  dans  les  expériences  d  infection; 
ce  n  est  pas  un  sujet  différent  qui  vient  d’étré  préservé 


se  déclarer  dans  toutes  les  expériences  de  préserva¬ 
tion  ,  ou  elle  n’a  pas  dû  avoir  lieu  dans  les  expériences 
d’infection. Par  conséquent,  si  les  points  préservés  de¬ 
vaient  être  infectés  nécessairement  par  l’action  dil 
virus ,  e^t  s’ils  ne  l’ont  pas  été ,  c’est  le  préservatif  qui 
a  empècîié  l’infection.  Le  préservatif  a  donc  été  positif.^ 
car  tout  effet  positif  ,  tel  que  l’infection,  ne  peut  être 
empêché  directement  que  par  un  autre  agent  égale¬ 
ment  positif^  l’action  du  feu,  par  exemple ,  sur  un 
combustile,  ne  peut  être  directement  éteint  par  l’eau, 
qu’au  moyen  d’une  force  directe  et  aussi  positive  que 
celle  du  feu  même. 

Celle  action  positive  du  préservatif  devient  plus 
évidente  encore  ,  quand  on  voit  préserver  la  partie 
ralisséc*  jusqu’au  sang  ,  ainsi  que  l’incision  ,  tandis 
<pie  le  point  simplement  ratissé  n’a  pas  résisté  à  l’in¬ 
fection.  On  voit  anssi  dans  la  combinaison  des  Ex¬ 
périences,  que  l’infection  et  la  préservation  ont  été 
produites  alternativement  daus  un  même  point,  toute# 
les  circonstances  étant  les  mêmes  ,  excepté  l’appli¬ 
cation  du  préservatif. 

Avant  d’aller  plus  loin  ,  établissons  les  deux  con¬ 
clusions  qui  découlent  immédiatement  des  faits  quü 
nous  venons  d’exposer. 

« 

pilEiviiÈRE  CONCLUSION  qu^oH  doit  tirer  des  Ex¬ 
périences, 

La  préservation,  chez  moi,  a  été  aussi  positive  daus 
les  cas  de  préservation  ,  que  l’infection  l’a  été  dans  les 
cas  d’infection;  ou  autrement,  les  points  préservés 
l’ont  été  avec  une  telle  précision,  que,  sans  le  préser¬ 
vatif,  l’infection  s’y  serait  déclarée  nécessairement. 


•valif,  l’infeclion  s’y  serait  déclarée  nécessairement. 

SECONDE  coNGi.usiON  dcs  Kxpériences, 

La  préservation,  chez  moi,  étant  une  fois  démon¬ 
trée  positive,  ne  peut  cesser  d’y  être  constamment 
telle  ,  tant  que  les  circonstances  resteront  d’ailleurs 
les  memes. 


DEUXIÈME  QUESTION. 

Tout  autre  sujet  sera-t-il  egalement  préservé, 
en  s’exposant  à  Finoculation  contagieuse  par 
lancette? 

SOLUTION. 

Tout  autre  sujet,  soumis  à  la  même  épreuve,  et 
également  disposé,  ne  peut  être  qu’égaleraent  pré¬ 
servé  par  le  prophylactique,  de  même  qu’il  serait  ega* 
lementinfeclé  par  le  virus. Celle  assertion  est  presqu’un 
axlonîe,  dont  la  démonstration  se  trouve  dans  l’énoncé 
même;  car  des  milliers  d’individus  exposés  aux  mêmes 
circonstances  ,  ne  sont ,  aux  yeux  du  critique  habile  , 
qu’une  seule  et  même  personne  :  de  meme  que  l’âge, 
le  sexe,  le  tempérament,  le  climat  ou  quelque  autre 
circonstance,  ne  peuvent  faire  marquer  qu’accidenlel- 
lement  et  non  directement  l’action  du  virus,  parce 
que  celle-ci  est  positive de  même  ces  différences  ne 
peuvent  faire  manquer  qu’accidentellement  et  non 
directement  l’action  du  préservatif,  parce  ejue  celle-ci 
est  positive,  selon  les  expériences.  Je  me  suis  pré¬ 
servé  ,  malgré  la  réunion  de  toutes  les  circonstances 
sujfisantes  pour  produire  l’infection  ;  d’autres  indivi- 


tîiis  seront  préservés  également ,  malgré  la  réunion 
(le  ces  mêmes  circonstances,  avec  la  meme  certitude 
(}ue  je  l’ai  cto. 

Supposons  un  autre  sujet  plus  succeptible,  c’est-à- 
dire,  un  sujet  chez  lequel  le  simple  contact  suffise 
pour  produire  j’infection  ;  au  moment  qu’il  devient 
infecté,  il  ne  fait  (ju’atteindre  et  non  dépasser  le dernieq> 
degré  de  disposition  nécessaire  pour  être  infecté.  Au 
moment  où  deux  personnes  sont  Infectées  ,  par 
exemple,  l’une  par  simple  contact,  l’autre  par  inci¬ 
sion  ,  toutes  les  deux  ne  iont  qu’atteindre  le  dernier 
degré  de  di^fposition  suffisante  ;  l’une  peut  être  plus 
infectée  que  l’autïc  dans  ce  moment,  mais  non  plus 
disposée.  i]’est  dans  ce  dernier  degré  de  disposition 
suffisante  qu’a  été  démontrée  dan  s  toute  la  force  du 
tenue  )  Faction  positive  de  mon  préservatif. 

Quelques  cas  extraordinaires  ou  mal  interprétés  ne 
peuvent  détruire  la  certitude  positive  et  générale  dn 

if 

préservatif,  de  même  que  quelques  cas  extraordi- 
naires  ou  mal  interprétés  ne  peuvent  détruire  la  cer¬ 
titude  positive  et  générale  de  l’infection. 

l^a  vaccine  même,  reconnue  généralement  comme 
préservatif,  devient  inefficace  chez  quelques  individus. 

Pour  que^on  préservatif  ne  devienne  pas  inutile, 
il  faut,  1°.  l’appliquer  avec  méthode  et  avec  exactitude 
cha(jue  fois  qu’on  s’expose  •  il  faut  que  le  membre 
■e.t  le  point  exposés  soient  tout  à  fait  sains,  et  que  la 
personne  ne  conserve  le  moindre  vestige  vérolique 
d’une  infection  antérieure;  3^.  il  faut  l’applupier  pré¬ 
cisément  sur  le  point  inoculé,  et  avant  que  l’infe'  tion 
se  soit  développée  ou  enracinée.  Si  on  ne  fait  usage 
du  prophylactique  que  trop  lard,  et  sans  toucher  le 
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point  qui  est  en  contact  avec  le  virus  ,  ou  si  on  s’expose 
tout  de  suite  et  on  reproduit  sur  le  même  point  une 
nouvelle  inoculation  avant  que  ranlérieure  soit  an- 
nuliée,  on  risque  de  ne  pas  obtenir  de  bons  résultats- 

TROISIÈME  CONCLUSION  des  Expériènces , 

# 

Tout  autre  sujet  disposé  et  exposé  comme  moi  , 
sera  préservé  par  l’action  positive  du  préservatif,  avec 
la  même  ceriilude  d’analogie  qu’il  sera  infecté  par 
l’action  positive  du  virus. 

QUATRIÈME  CONCLUSION  des  Expériences. 

La  préservation  chez  un  autre  ,  une  fols  avouée 
positive,  comme  chez  moi,  ne  peut  cesser  d’y  être 
constamment  positive,  tout  restant  d’ailleurs  le  même, 
et  le  sujet  et  les  circonstances. 


TROISIÈME  QUESTION. 

11  est  prouvé  que  la  préservation ,  dans  les  cas 
d’inoculation  par  lancette^  a  lieu  généralement 
chez  tous  les  sujets;  mais  peut-on  conclure 
de-là  qu’elle  aura  lieu  également  dans  les  ras 
de  la  co-liabitation  contagieuse,  où  le  contact 
est  très-intime ,  où  il  y  a  plus  d’orgasme ,  où 
il  y  a  l’inflation  voluptueuse ,  et  où  se  trouve 
peut-être  quelqu’autre  aptitude  inconnue  ? 

SOLUTION. 

Quelque  aptitude  inconnue  qu’on  veuille  supposer 
dans  l’acte  sexuel ,  ce  ne  peut  être  autre  chose  ([ue  le 
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dernier  degré  de  disposition  suffisante  ;  ce  degré  de 
disposition  suffisante  a  été  positivement  préservé  dans 
l’inoculation  par  lancette  ,  puisque  dans  la  co-habita¬ 
tion,  il  ne  peut  exister  quelque  aptitude  ultérieure  que 
le  dernier  degré  de  disposition  suffisante,  celui-ci  sera 
préservé  nécessairement  dans  la  co-habitation  par  la 
même  action  positive. 

Les  points  en  contact  dans  la  co-habitation  ont  un^ 
rapport  très-intime,  je  l’avoue;  mais  le  contact  de  la 
lancette  qui  arrache  la  peau  en  la  ratissant,  est  plus 
intime  encore. 

Les  points  en  contact  dans  la  co-habitation  sont 
plus  irritables  que  dans  l’état  oridnaire ,  à  cause  de 
l’orgasme  et  de  l’inflation  voluptueuse  :  je  l’avoue 
encore  ;  mais  ces  points  ne  sont  pas  plus  iriitables  , 
ni  plus  irrités,  que  les  points  ratisses  jusqu’au  sang... 

Les  points,  dans  la  co- habitation  ,  ont  un  contact 
voluptueux  et  doux  qu’ils  n’ont  pas  dans  l’inoculation 
par  lancette  ,  j’*en  conviens  ;  mais  il  faut  aussi  conve¬ 
nir  que  le  contact  doux  dispose  beaucoup  moins  à  la 
contagion,  que  le  contact  par  incision.,..  " 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  points  en  contact  dans 
la  co-habitation,  sans  doute;  mais  en  revanche,  il  y 
a  dans  le  point  exposé  à  l’action  irritante  de  la  lan- 
cctle  un  contact  bien  plus  intime;  il  y  a  enfin  dans 
celui-ci  le  dernier  degré  de  disposition  suffisante..,. 

Je  ne  sais  si  les  partisans  des  aptitudes  inconnues 
voudraient  objecter  encore  que  la  contagion  peut  être 
diffusive  momentanément  sur  toute  la  substance  du 
corps  dans  l’acte  sexuel  :  ce  serait  vraiment  un  rêve  ^ 
car  si  l’infection  était  diffusive  dans  toute  la  substance, 
elle  se  développerait  simultanément  dans  loutle  corps, 
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ou  au  moins  dans  qnelqu’endroit  éloigné  du  point  ino*-* 
culé  par  le  contact  ;  ce  qu’on  ne  voit  pas  ;  elle  Jie  ser¬ 
rait  pas  fix^e  primitivement  dans  le  point  inoculé  ;  ce 
que  pourtant  on  voit  toujours  ;  elle  se  communique¬ 
rait  à  la  manière  d’un  gaz  ,  par  la  respiration  ;  ce  (jue 
néanmoins  Ton  n’a  jamais  vu  — 

Il  n’y  a  d’autre  aptitude  inconnue  ni  d’autre  mys¬ 
tère  dans  l’infection  vénérienne,  que  le  coutact  du  pus 
d’un  ulcère  vénérien.  C’est  par  le  seul  contact  nue  les 
enlaus  atlrapeul  l’infection  ronnaia  pàr  les  yeux  ,  le 
front,  la  bouche,  etc.  Ce  ne  lut  (]ue  par  leseul  contart 
des  mains  ,  des  baisers,  etc.,  etc,,  que  le  virus  lit  d’af- 
ireux  ravages  dans  les  premiers  temps  de  son  invasion 
en  Europe;  et  apièscet  époque,  les  gens  évitant  de  se 
toucher  les  uns  les  autres,  la  contagion  s’est  bornée  et 
réduite  au  serd  contact  inévitable  des  deux  sexes  ;  dès- 
lors,  on  commença  à  regarder  le  mal  comme  par¬ 
ticulier  aux  parties  génitales  ,  et  on  le  .nomma  pour 
cette  raison  vénérien.  «  os  contemporains  ,  imbus 
de  celle  dernière  idée  ,  on  fini  par  se  moquer  des  an¬ 
ciens  auteurs,  qui  croyaient  la  maladie  vénérienne 
comme  pesiilensielle  sans  le  coït.»  On  a  recommencé 
depuis  peu  à  croire  que  le  contact  sans  coït  commu¬ 
niquait  l’infection  tout  comme  le  contact  par  coït.  Selon 
le  rapport  de  liovvman  au  gou vernenieul  anglais,  les 
habilans  actuels  du  Canada  sont  atteints  de  la  mala¬ 
die  ,  sans  l’avoir  contractée  par  l’acte  sexuel  et  sans 
épt  ouverla  moindre  aflccllon  aux  parties  génitales j  iU 
perdent  des  membres  entiers,  les  narines,  les  yeux  , 
la  langue  ,  etc. 

Mais  qu’est  -  il  besoin  ,  après  mes  expériences  , 
de  recourir  à  des  faits  étrangers  ,  pour  en  conclure 


que  cVst  le  contact  qui  produit  essentiellement  Tin- 
lection  ? 

CINQUIÈME  CONCLUSION  des  Expériences* 

Si  donc  le  contact  est  le  seul  moyen  de  commu¬ 
niquer  l’infection  ,et  si  on  préserve  de  celie-ci  dans  le 
cas  du  contact  le  plus  immédiat  et  le  plus  exposé,  ce¬ 
lui  d’incision  irritante;  à  plus  forte  raison  ,  en  préser¬ 
vera-t-on  dans  le  contact  par  co-habitation,  lequel 
n’est  qu’u^n  contact'  moins  intime  et  moins  exposé  ,  à 
proportion  qu’il  est  plus  doux. 

SIXIÈME  CONCLUSION  des  Expériences , 

Lesenfans  peuvent  être  préservés  par  le  même  pro 
phylacticjue ,  si  l’on  se  hâte  de  leur  en  faire  l’applica¬ 
tion  :  la^  délicatesse  de  leur  peau  ne  peut  permettre' 
qu’un  retard  de  (j^uelques  minutes. 


QUATRIEME  QUESTION.  , 

Le  prophylactique  qui  a  préservé  de  l’infection 
des  chancres  ,  préservera-t-il  de  la  hlénorhée 
et  de  quelqu’autre  symptôme  ? 

SOLUTION. 

Je  réponds  à  cetle  question  par  mes  expérienses  ; 
elles  ont  démontré  que  mon  prophylactique  a  em¬ 
pêché ,  dans  toutes  les  épreuves  de  préservation,  non- 
seulement  les  chancres  ,  mais  aussi  la  hlénorhée,  qui 
furent  les  deux  symptômes  produits  dans  ma  première 
expérience. 
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Mon  rfiraè  le,  en  effet,  ne  peut  avoir  préserré  des 
chancres  qu’en  neutralisant  le  virus  et.  la  disposition 
actuelle  du  point  inoculé  :  donc,  si  mon  prophylac- 
li(}ue  a  cette  vertu,  il  doit  préserver ,  non -seulement 
des  fhancres,  mais  à  plus  forte  raison  de  la  blénorhée, 
(jLil  est  une  infection,  moins  enracinée  dans  son  prin¬ 
cipe  que  celle  des  chan<  res  et  de  tout  autre  dévelop¬ 
pement  qu’on  voudrait  supposer  primitrif.et  immé¬ 
diat  ,  puisque  ce  n’cst  que  par  les  mêmes  moyens  de 

* 

neuti  alisalion  qu’on  peut  préserver  du  premier  déve¬ 
loppement;  il  n’y  a  que  les  chancres  et  la  blénorhée 
qui  soient  les  premiers  développemens  ou  les  symp¬ 
tômes  immédiats  produits  par  l'action  du  virus  sur  le 
||)oint  inoculé  :  si  on  empêche  ses  preruiers  dévelop¬ 
pemens ,  on  prévient  par  conséquent  tous  les  autres 
symptômes  ultérieurs,  qui  ne  sont  que  médiats  ,  se¬ 
condaires  ou  accessoires. 

Lc' bubon  ,  qui  se  manifeste  presque  dans  l'acte  du 
premier  dévéloppement  chancreux  ou  blénorhoïcjue, 
n’est  point  précisément  vénérien  ,  il  n’est  que  spasmo¬ 
dique^  car  souvent  il  n’existe  qu’autant  que  les  chancres 
ou  la  blénorhée  tardent  à  se  guérir;  même  il  arrive 
souvent  sans  la  présence  du  virus.  Il  y  a  plus,  quand 
il  provient  sympalhiquemçnt  d’vm  chancre  contagieux, 
il  n’est  cependant  pas  contagieux  lui-même  :  car  le  pus 
de  sa  suppuration  n’infecte  pas,  à  moins  que  son  ul¬ 
cère  ne  soit  inoculé  postérieurement  par  le  pus  d’un 
chancre  ou  celui  d’une  blénorhée  vénérienne. 

Le  bubon  ne  tarda  à  disparaître  de  soi-même  dans 
mes  expériences  d’infection,  qu’autant  que  le  chancre 
qiii  produisait  le  spasme,  larda  à  se  guérir;  il  n’était 
donc  (jue  spasmodi(]uc  dans  son  premier  développe- 
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meut.  Si  la  glanJe  affcclée  de  sjiasme,  et  obstruée  de* 
vient  irritée  par  des  échauffans  internes  ou  externes  , 
c’est  alors  qu’elle  s’enflamme  et  tombe  en  suppura¬ 
tion  ,  mais  sans  être  cependant  vénérienne  et  con¬ 
tagieuse. 

llevenons  à  la  gonorrhée  : 

Qu’est-ce  que  la  gonorrhée  ordinaire  vénérienne  ? 
C’est  une  surabondance  de  s«ics  dégénérés  en  pus  par 
l’érosion  plus  ou  moins  profonde  du  virus.  C’est  ce 
que  démontre  la  dissection  de  cadavres  gonorrhoïques  ; 
c’est  ce  qu’on  a  vu  dans  la  gonorrhée  extérieure  de 
ma  première  expérience  ,  où  le  poison  gonori  hoïque 
vénérien  était  de  la  meme  nature  et  de  même  origine 
que  celui  de  l’ulcère  lui-même.  H  u’est  que  ridicule 
qu’on  ait  voulu  disputer  sur  l’identité  du  virus  dans 
les  deux  affections  (i). 

Quel  est  le  siège  de  toutes  les  gonorrhées  primi¬ 
tives  ordinaires  ?  Chez  l’homme,  c’est  la  fosse  navicu- 
laire,  tout  près  de  l’orifice  de  l’urètre;  chez  la  femme, 
c’est  le  vagin  ,  jamais  l’urètre  ;  je  ne  parle  cjue  de  la  ' 
gonorrhée  primitive  ordinaire,  effet  immédiat  d’un 
acte  impur,  et  non  des  gonorrhées  secondaires,  ré¬ 
sultat  d’un  mauvais  Iraîlemervt  ou  d’une  autre  espèce 
de  contact  contagieux. 

Appliquant  donc  à  cet  endroit  le  prophylactique  se¬ 
lon  la  méthode  ,  on.  le  préserve  de  l’infeclion  gonor- 
rhoïque,  de  même  qu’on  le  préserve  d’un  ulcère. 

(i)  Quelques  persoaries  qui  airrient  à  disputer  ont  voulu 
soutenir  que  ioules  les  gonorrhées  sont  vénériennes;  d’autres 
soutiennent  qn^ucune  ne  l’est.  Les  uns  et  les  autres  ont  tort, 
et  ils  ne  méfitent  pas  même  qu’on,  les  réfute.  Ijes  praticiens 
sont  d'accord  qu’il  y  a  plusieurs  gonorrhées,  Hecker  en  compte 
jus(|u’à  quinze,  et  on  en  peut  compter  d’autres,  qui  sont  très- 
communes,  surtout  chez  les  femmes  ;  qui  même  se  dévelop¬ 
pent  qnrlqsjefois  dans  l’actc  sexuel  ,  et  qui  peuvent  être  com¬ 
pliquées  avec  la  gonorrhée  vénérienne;  mais  ijul  existent  sé¬ 
parément  et  ne  sont  pas  siphylitiqiies. 
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SEPTIÈME  coisCLusiON  dcs  Expériences»^ 

On  se  préserve  de  la  gonorrhée  vénérienne  ,  pro¬ 
duite  par  le  simple  contact  sexueJ  ,  hlea  mieux  qu’on, 
ne  se  préserve  d’un  ulcère  produit  par  une  ratissuro 
sanglaule  et  une  incision  (i). 


CINQUIÈME  QUESTION. 

PeuL-élre  le  préservalrf  en  question  repercute 
l^infection  ,  ou  la  cache  dans  le  point  inoculé  y 
et  dans  ce  cas,  ce  n’est  pas  un  préservatif. 
SOLUTION. 

1°.  Le  préservatif  en  (jueslion  n’est  pas  un  réper- 
cusslf  •  en  l’appliquant  dans  l’hopltal  aux  ulcères  de 
ceux  qui  me  fournlssaleiiL  le  pus  ,  il  en  faisait  sortir 
une  grande  quantité  de  baves.  D’ailleurs,  s’il  était  ré- 
percLissif,  et  s’il  n’était  pas  Innocent,  je  me  serais  bien 
gardé  de  me  l’appliquer. 

2.^,  Les  répercussifs  ne  cachent  pas  rinfectlon  :  au 
contraire  ,  ils  l’aigrissent. 

En  parlant  de  fa  gonorrhe'e  ,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
faire  part  aux  praticiens  d’une  nouvelle  seringue  de  mon  in¬ 
vention.  «Les  injections  ont  un  grand  inconvénient,  dit  le 
célèbre  Hecker;  c’est  que  l’action  du  fluide  sur  tes  parties  ma¬ 
lades  ne  peut  être  continuelle  ;  la  distentîon  et  les  frotlemens 
réitére's  de  la  seringue,  la  mal-adresse  du  malade,  deviennent 
aussi  liiuesles  que  le  mal  même.  »  Je  préviens  tous  ces  incon- 
véiiieus  par  c.ellc  nouvelle  .seringue,  qui  n’est  pas  plus  large 
que  le  tuvau  d’une  plume,  ni  plus  longue  qu’un  tiers  de  doigt. 
iVloyennant  cet  instrument ,  on  inlrodult  en  poudre  tout  mé¬ 
dicament  préservatif  ou  curatif  à  la  profondHiir  qu’on  veut  » 
sans  les  pousser,  c’est-à-dire,  sans  choquer  les  parties  ma¬ 
lades.  fjes  quatre  moyens  connus  jusqu’à  présent  ont  des  in- 
convéuiens  (|ne  la  nouvelle  serlitgueà  poudre  n’a  pas,  pourvu 
qu’une  inflammation  accidentelle  iTcmpêrlic  pas  sou  intio- 

làlclîOil.  . 
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3°.  L’infection  commence  tonjoiirs  pir  le  point  ino¬ 
culé.  Aucune  infection  n’a  été  vue  sur  ce  point  dans 
les  expériences  de  préservation. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  l’infection  viru- 
lente  qui  se  développe  sur  la  peau  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures,  puisse  rester  inactive  pendant 
plusieurs  années  dans  'es  membranes  intérieures,  qui 
sont  plus  disposées  que  la  peau.  C’est  par  cette  raison 
qu’un  individu  infecté  ne  cesse  d’éprouver  quelque 
symptôme  tant  que  dure  son  infection.  Après  plusieurs 
années  d’essais  sur  moi-rnême  ,  personne  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  ne  m’a  connu  jouissant  d’une  meilleure 
santé  qu’à  présent. 

HUITIÈME  GOT^GLUSiow  dcs  Expériences. 

Si  le  préservatif  en  question  n’est  pas  un  répercus- 
sif  ;  si  aucun  symptôme  vénérien  ne  se  développe  ni 
dans  l’intérieur  ,  ni  dans  l’extérieur  ,  apiès  le  temps 
nécessaire  pour  ce  développement,  le  préservatif  n’a 
donc  ni  répercuté  ,  ni  caché  rinfection  ;  il  a  préservé 
de  tout  résultat  ultérieur  ,  en  empêchant  le  premier  et 
immédiat  développement  *  qui  aurait  du  d’abord  se 
manifester. 


SIXIEME  QUESTION. 

Les  chancres  dans  lescpieîs  on  a  trempe ■  la  lan¬ 
cette  cpii  servait  à  mes  Expëriencess,  ëtaient- 
ils  de  nature  vënërienne  ? 

SOL  U  T  I  O  N. 

C’est  a  MM.  les  commissaires  et  les  chirurgiens  de 
l^ôpllal  ,  de  répondre  à  celle  question  ,  puisque  c’est 
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eux  qui  ont  choisi  le  virus  dont  je  me  suis  servi  ,  et 
non  pas  moi. 

Si  ces  Messieurs  né  connaissent  pas  les  chancres 
vénériens  ,  s’il  n’est  pas  sur  qu’on  puisse  trouver  diK 
virus  dans  un  hôpital  où  on  ne  reçoit  que  des  ma¬ 
lades  vénériens,  où  faudra-t-il  en  chercher  ?  à  qui  en 
demander  ? 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  que  j’ai  été  infecté 
toutes  les  fois  que  j’avais  résolu  préalablement  de 
supprimer .  l’application  de  mon  préservatif  dans  les 
épreuves  d’infection,  et  que  MM.  les  Commissaires 
m’ont  fait  attendre  ,  dans  les  expériences  d’infection  , 
jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent  bien  assurés  que  les  effets 
de  l’inoculation  étaient  de  nature  vénérienne;  donc  le 
virus  employé  l’était  aussi.  S’il  n’existe  pas  de  signe 
pour  déterminer  chimiquement  la  nature  du  poison 
vénérien,  il  y  a  l’ensemble  de  plusieurs  signes  qui  en 
indiquent  l’espèce  a  des  savans  praticiens  tels  que 
MM.  les  Commissaires  et  MM.  les  Chirurgiens  de 
rhôpital  des  vénériens. 

J’ai  cru  devoir  offrir  aux  gens  de  l’art  cette  question  , 
non  que  ce  soit  une  objection  directe,  mais  parce  que 
je  me  rappelle  qu’elle  m’a  été  faite  verbalement,  le 
jour  de  la  présentation  du  rapport,  par  un  des  Mem¬ 
bres  de  la  Société.  Je  suis  prêt,  lui  répondis-je  ,  en 
présence  de  ses  collègues  ,  à  répéter  mes  expériences 
et  à  m’inoculer  avec  le  virus  (jue  vous  choisirez  à  votre 
gré ,  si  vous  voulez  vous  inoculer  vous-même  avec 
celui  dont  je  me  sois  servi ,  et  q«ie  vous  ne  croyez  pas 
être  de  nature  vénérienne.  Pourquoi  ii’a-t-ll  pas  voulu 
souscrire  à  ma  proposition?  Parce  qu’il  a  senti  la  fai¬ 
blesse  de  son  objection. 
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Le  même  Membre  me  dit  de  plus  qu’il  existait  des 
préservatifs  connus.... 

Mais  proposer,  recommander  une  drogue,  comme 
remède,  ce  n’est  pas  prouver  sa  vertu  ;  comme  avoir 
un  nœud  entre  les  mains  ,  n’est  pas  le  délier.  A  quoi 
faut-il  s’en  tenir  S’il  y  a  quelque  préservatif  connu 
dans  la  médecine,  pourquoi  ne  préserve-t-on  pas  les 
enfans?  pourquoi  laisse-t-on  les  adultes  livrés  au  poi¬ 
son  destructeur?  quel  est  le  but  de  tant  d’objections? 
S’il  y  a  quelque  préservatif  authentiquemeut  connu ^ 
doniiez-m’en  des  preuves  qui  le  constatent  positive¬ 
ment  j  car,  sans  cela  ,  il  n’y  en  aura  d’autre  que  le 
mien.  Ces  considérations  restèrent  sans  réponse. 

Mais  la  Société  ,  répliqua-t-il  encore ,  doit  connaître 
le  remède  avant  de  donner  son  assentiment,  ou  de 
prononcer  son  jugement....^ 

D  après  le  résultat  de  mes  expériences,  el'e  n’a  pas 
besoin  de  connaître  la  composition  du  remède  pour 
prononcer  son  jugement. 

La  Société,  ajouta-t-il  enfin,  en  publiant  vos  expé-* 
riences  ,  autoriserait  la  dlstrl!)ulio!i  d’un  remède  qui 
favoriserait  le  libertinage. .. .  La  crainte  de  la  contagion 
réprime  le  vice  ,  et  porte  aux  élablissemens.... 

Je  ne  sais  pas  si  la  crainte  de  l’abus  doit  proscrire 
l’usage  salutaire  d’un  prophylactique  ,  et  même  du 
curatif  dont  on  ae  sert  3  mais  je  sais  que  le  devoir  d’un 
médecin  est  d’avérer  tout  ce  qui  peut  tendre  au  bien 
de  l’humanité  j  c’est  à  la  loi  de  punir  les  abus  qu’on 
en  pourra  faire. 

Si  la  crainte  de  la  contagion  réprime  le  vice,  je  di¬ 
rai  ,  en  passant ,  contra  producentem  ,  que  la  crainte  de 
la  contagion  enfante  d'autres  vices  qu’on  ne  peut  nonia 
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mer  Sans  rougir,  et  qui ,  étant  contraires  à  la  généra¬ 
tion  ,  sont  réprouvés  par  la  nature  et  par  toutes  les  lois 
sociales.  Le  mariage  ,  pour  être  un  acte  moral  ,  doit 
avoir  un  but  plus  noble  que  la  crainte  de  la  contagion  ^ 
le  bonheur  de  l'amitié,  et  une  inclination  que  la  na¬ 
ture  inspire  aux  animaux  memes  ,  seront  toujours  la 
cause  qui  portera  les  hommes  h  se  marier,  malgré  tout 
ce  qu’en  disent  les  antagonistes  de  ce  ben. 

Enfin,  mon  Prophylactiijoe  cessera-t-il  d’ctrp  im¬ 
moral,  lorsque  je  vous  aurai  communiqué  sa  compo¬ 
sition  ? 

neuvième  et  dernière  conclusion  des  Expé¬ 
riences  . 

La  démonstration  de  la  propliylaxis  vénérienne  est 
achevée.  Les  objections  qu’on  rn’a  faites  jusqu’à  pré¬ 
sent  ont  toutes  été  réfutées  )  je  les  ai  discutées  séparé- 
tncnt  par  analyse,  moyen  sûr  d’eclaircir  une  vérité. 

La  combinaison  de  mes  expériences  est  un  événe¬ 
ment  unique  dans  l’histoire  de  la  médecine. 

iN’oubliüns  pas  (jue  ma  question  n’est  pas  de  guérir 
l’infection  après  qu’elle  a  été  produite,  mais  seulement 
de  l’cmpécher.  Dans  les  expériences  d’infection ,  je  ne 
me  suis  guéri  que  par  le  ciiratif  (.onnu. 

'Voici  précisément  ma  question  :  De  meme  qu’on  se 
préserve  de  tous  les  symptômes  et  de  la  mort  causée 
par  la  morsure  d’une  vipère  meurtrière  ,  peut-on  se 
préserver  aussi  de  tous  les  symptômes  et  de  la  mort 
causée  par  la  morsure  ou  le  contact  contagieux  siphy- 
litique  ?  C’esl  un  problème  que  la  médecine  n’avait 
pas  résolu  ,  et  que  je  viens  de  résoudre  pratiquement 
par  des  expériences  positives  et  authentiques.  Si  elles 
ne  sont  pas  convaincantes  quelles  preuves  plus  positU^es 


plus  directes  pourrait-on  exiger  pour  une  démonstration  f 

Il  n’y  a  (jue  le  célèbre  Hunter  qui  ait  essayé  d’em- 
;pioyer  le  nitrate  d’argent  sur  un  homme  qui  voulut 
bien  se  soumettre  aux  épreuves  de  l’inoculation  par 
lancette  ;  mais  cet  homme  resta  infecté  pendant  trois 
ans  ;  donc  la  démonstration  de  la  prophyiaxls  resta 
indécise. 

\ 

La  mixture  thébaïque  de  Girtanner,  les  formules  de 
f^eylaud  ,  l’anti-siphyliliqne  de  Knox  ,  les  flacons  de 
Gniton-M  orveau,  le  préleadu  spécifit]ue  de  Mander, 
et  plusieurs  autres  moyens  proposes  en  1  héorie  comme 
préservatils ,  n’ont  pas  plus  de  garantie  que  le  nitrate 
d’argent,  un  des  plus  vantés. 

Qu’il  me  soit  donc  permis  d’assurer  que  le  privilège 
/  et  la  gloire  d’avoir  démontré  la  prophylaxis  véné¬ 
rienne  m’appartiennent  exclusivement  (i). 

(ï)  Je  prie  les  gens  de  l’art  de  ne  pas  confondre  ma  de'rou  ■ 
-verte  avec  un  savon  annoncé  dans  Paris  comme  préservatif  lie 
la  syphilis,  d’abord  breveté  par-  iraporlaiion  d’Angleterre,  et 
•en  dernier  üetr  publié  comme  découverte  brevetée  par  le  Roi. 

Voici  ce  que  porte,  à  l’égard  des  !)î  evels,  le  Moniteur  du  20 
mars  i8i  4-  gouvernement  ne  garantit  ni  la  vérité  ,  ni  les  suc^ 
ces  d  aucune  importation  ou  invention  brevetée  ;  il  accorde  tout 
brevet  sans  examen  préalabtc  ^  ci  sur  une  simple  requête  ^  se  lér- 
servant  le  droit  de  priver  la  personne  brevetée  de  son  iiire  ,  dans 
le  cas  d' imposture  ,  et  même  de  la  punir ,  dans  le  cas  ok  elle  en 
ferait  un  usage  dangereux  à  la  sa! abrité  publique.  Tout  le  ntoride 
seulica  sans  doute  l’extrême  diflérence  qu’il  y  a  entre  une  dé^ 
monstration  scientifique,  que  les  praticiens  n'ont  pu  obtenir 
depuis  plusieurs  siècles  .  et  un  brevet,  toujours  accordé  à  tous 
•ceux  qui  le  demandent ,  sans  être  tenu  de  prouver  préalable¬ 
ment  si  leurs  drogues  sont  de  véillables  remèdes.  iSîM.  les 
médecins  et  chirurgiens  Fiançais  et  Anglais  savent  bien  qu’ii 
n’existe  en  Angleterre  aucun  préservatif  authentiquement  dé¬ 
montré  ,  et  (|iie  les  habitans  de  la  Grande- Bretagne  sont  at¬ 
taqués  de  la  syphilis  comme  les  autres  peuples. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  tant  qu’on  ne  justifiera  pas 
le  litre  de  présen^alif  par  des  expériences  authentiques  ,  et  sans 
la  crainte  de  se  soumettre  soi-inème,  s’il  le  faut,  aux  épreuves 
positives,  tout  prétendu  pi  ophylactique  sera  justement  regardé 
«omme  incertain  ,  inefficace ,  quoique  breveté  ,  et  capable 
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Serait--il  possible  d  extirper  j^our  toujours  la 
maladie  venérienue ,  par  la  destruction  radi¬ 
cale  et  universelle  des  germes  varioliques? 

SOLUTlONr 

Les  hommes  de  l’art  répondent  affirmativement. 
Tous  sont  persuadés  par  expérience  que  celle  maladie 
ne  peut  naîlre  spontanément,  comme  la  petite  vérole, 
et  qu’elle  est  toujours  communiquée  ,  dans  son  ori¬ 
gine  ,  par  le  contact  du  virus. 

D’après  les  calculs  du  docteur  Besnard  (i),  l’épidé¬ 
mie  vénérienne  produit,  en  effet,  plus  de  ravages  que 
la  peste,  que  la  petite-vérole,  et  que  toutes  les  épidé¬ 
mies  ensemble. 

l  a  peste  et  les  autres  épidémies  ,  il  est  vrai,  mois¬ 
sonnent  d’innombrables  victimes;  mais  ces  fléaux  sont 
rares,  et  jamais  un  individu  n'en  est  atteint  deux  fois 

d’ailleurs  {par  une  confiance  trompeuse^  de  produire  une  pro¬ 
pagation  incalculable. 

Ayant  niêle'  mon  prophylactique  avec  du  savon  dans  quel¬ 
ques  essais  ,  cette  circoiKsiance ,  et  surtout  la  publicité  do  mes 
Expériences,  ont  fait  croire  par  erreur  au  public,  et  au-Lercle 
Méd  Ical  même,  que  j’étais  !e  y)orleur  du  brevet  postérieure¬ 
ment  annoncé  ;  je  suis  loin  de  taire  aucune  réclanialion  ,  je 
ne  crains  pas  qu’un  brevet  quelconque  ,  ou  qu’une  contre— 
laçon  ,*  aussi  illusoire  qu’impossibie -,  puisse  me  contester  la 
gloire  d’unique  dérnonfrateur  ;  mais  je  croirais  manquer  à 
mon  devoir  si  je  ne  détrompais  tout  le  monde  à  ce  sujet  ,  et 
si  je  n’avouais  pas  que  le  mélange  de  toutes  substances  savon¬ 
neuses  était  inutile  et  dangereux  dans  beaucoup  de  circons¬ 
tances. 

(i)  Ce  médecin,  conseiller  du  roi  de  Bavière,  vient  de 
faire  des  expériences  dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg  ;  où  il  a 
tenté  de  prouver  que  le  mercure  est  plutôt  un  veuin  qu’un 
remède,  et  qu’on  peut  guérir  le  mal  vénérien  sans  en  faire 
lisage.  Il  a  aussi  Invenlé  une  teintureauti-syphilitique,  quini’a 
été  communiquée. 
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-rJ'ans  le  cours  de  sa  vie;  ili  ont  un  terme  court  efc 
limité  dans. diverses  saisons;  ils  épargnent  différens 
teinpéramens ^  diftérens  âges,  plusieurs  populations, 
plusieurs  climats ,  plusieurs  lieux,  où  l’on  peut  se  ré¬ 
fugier;  mais  le  mal  vénérien  se  trouve  partout;  il  se 
cache  clans  l’endroit  même  où  la  nature  prescrit  im¬ 
périeusement  l’un'lon  sexuelle  des  individus.  Il  y  a 
plus  :  il  ne  se  borne  pas  h  ces  organes  réservés,  comme 
on  le  croit;  il  se  communique  souvent,  sans  qu’on 
s’en  doute,  par  des  organes  non-réservés,  comme  la 
bouche,  la  langue,  les  narines,  les  yeux,  les  oreilles, 
la  gorge,  les  doigts,  etc.,  etc.  Jamais  le  mal  vénérien 
n'est  plus  répandu  ,  jamais  il  ne  fait  plus  de  ravages^ 
et  souvent  n’est  moins  guérissable,  que  lorsque  ces 
O!  ganes  sont  les  conducteurs  et  les  réeipiens  de  la 
coiilagion.  C’est  alors  que  leur  chute,  celle  des  mains,' 
de  pieds  et  d’autres  parties  du  corps,  précédé  a 
mort  de  plusieurs  victimes  (i)  ;  c'est  alors  cjue  les- 
mariages  les  plus  réglés  et  que  les  personnes  les  plus 
chastes  ne  sont  pas  exempts  de  la  contagion. 

Ces  effets  affreux  sont  bien  attestés  par  le  triste 
souvenir  du  quinzième  siècle,  par  les  observations  de 
plusieurs  de  nos  contemporains,  parle  spectacle  pré- 

(i)  Il  faudrait  un  volume  pour  rappeler  les  divers  effets  du. 
hasard.  I.es  enfans  infectent  les  nourrices,  et  les  nourrices  les 
enfans.  Swëdiaur  rapporte  qu’il  a  connu  une  sage-femme,  qui 
ayant  une  dartre  syphilitique  au  bras  ,  communiqua  la  vérole 
.successivement  à  plus  de  cent  femmes.  Il  existe  à  Paris  un 
homme  (|ui  lYie  fit  connaître  un  ulcère  presque  gonorrhoïque 
dans  un  doigt  de  la  main,  et  un  bybon  à  Faxllle.  Ce  qu’il  y  a 
de  singulier  à  l’égard  de  ces  effets  du  hasard,  c’est  qu’une  per¬ 
sonne  ,  la  plus  contagieuse  possible  ,  n’infecte  les  autres  que 
par  le  point  ulcéré  ou  inoculé  primiliment  à  l’extérieur;  le  mal 
vénérien  ressemble  à  une  vipère,  en  ce  qu’il  ne  communi¬ 
que  le  virus  que  par  un  point;  dans  l’un,  c’est  l’ulcère;  dans 
l’auUe  ,  c’est  la  dent. 
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sent  du  Canada  ,  où  ce  mal  est  appelé  U  mal  anglais. 
Il  faut  le  dire  :  la  contagion  vénérienne  ne  s’appaise 
que  lorsqu’elle  est  renfermée  dans  les  organes  réservés 
au  commerce  sexuel.  Mais  ici  même,  toute  benigne 
qu’elle  est,  elle  détruit  ,  elle  anéantit  les  organes  que 
réclame  la  pro[tagatlori  ,  et  même  la  conservation  ; 
elle  s’irrite  et  empoisonne  les  général'ons.  Le  mal 
vénérien  ,  cent  fois  plus  durable  cjue  les  éj)ldémies 
et  la  peste  ,  est  cent  fois  plus  pernicieux.  C’est  un 
feu  phüsphori<[ae  ,  invisible  ,  x[ui  brûle  jour  '  et 
nuit,  et  embrêse  Insensiblement  tout  le  système  , 
attisé  par  les  efforts  de  la  nature  ou  secondé  par 
son  état  passif.  On  a  vu  des  malades  conserver  l’in- 
fectloii  pendant  dix-neuf  ans  :  les  os  du  palais  ,  du 
crâne,  des  pubis,  des  cuisses,  des  mains,  étalent 
cariés;  enfin  ,  tous  les  os  et  les  chairs  étaient  rongés 
par  morceaux  (i).  Le  virus  vénérien  ne  se  laisse  jamais 
apprivoiser  par  la  nature  ;  au  contraire,  il  se  propage 
et  se  multiplie  a.  l’infini  ,  il  se  reproduit  plusieurs 
fois  dans  un  même  sujet  auparavant  malade  :  tantôt 
lent ,  tantôt  actif,  il  ne  cesse  d’être  aigu  que  pour 
devenir  plus  insidieux  et  se  manifester  ensuite  avec 
plus  de  violence.  A  travers  le  silence  imposé  par  la 
pudeur,  le  poison  vénérien  va  toujours  errant  çâ  et 
là  ,  de  personne  en  personne,  et  n'épargne  aucun 
climat,  aucune  saison,  aucun  individu,  aucun  âge  , 
aucun  tempérament. 

Ce  serait  donc  un  bonheur  incalculable  pour  l’iiu- 
manlte',  d’en  extirper  pour  toujours  le  germe  funeste 
et  d’arrêter  à  jamais  les  ravages  d’une  contagion  aussi 
redoutable. 

(i)  Peffnian  a  vu  se  tiétaclier  une  jau)be  à  l’ar llculat.on  du 
genoux  ;  j  eu  ai  vu  une,  se  dessécher  eullèrement 


HUITIEME  OUESTION. 

Le  remède  curatif  suffit-il  pour  extirper  entiè¬ 
rement  les  germes  vénériens'? 

O 

Non.  L’expérience  des  siècles  l’atteste. 

Semblable  à  la  mauvaise  herbe  tjul  se  produit  à 
mesure  (ju’on  la  coupe,  et  revit  toujours,  malgré  les 
soins  employés  à  la  détruire,  le  mal  vénérien  résiste 
à  tous  les  curatifs,  et  se  perpétue  sans  cesse.  Rien  ne 
peut  s’opposer  à  sa  propagation  ,  et  toute  surveil¬ 
lance  à  cet  égard  demeurera  constamment  sans  effet; 
cîsr  comment  empêcher  jamais  le  commerce  naturel 
et  clandestin  qui  répand  le  virus?  Comment  savoir 
que  tel  individu  est  infecté,  lorsqu’il  l’ignore  souvent 
lui  “  meme  ?  Que  faire  quand  une  prostituée  renferme 
la  contagion  dans  son  sein  ,  qu’elle  ne  s’en  aperçoit 
qu’après  avoir  partagé  son  dépôt  (2)? 

Divers  réglemens  ont  été  établis  par  de  sages  Gou« 
vernemens  ,  concernant  les  lieux  de  prostitution.  Eu 
1347  ’  Jeanne  établit  un  réglement  à  Avignon 
(Disciplina  liipanarîs  puhlici  Avenionensis').  Le  parle¬ 
ment  de  Paris  obligea,  en  i497i  sous  peine  de  mort 
(de  la  hart  )  ,  les  malades  vénériens  à  quitter  la  capi¬ 
tale  ,  s’ils  n’étaient  pas  domiciliés,  ou  s’ils  l’étaient, 
de  se  mettre  en  réclusion  chez  eux  ou  à  St.-Germain- 
des-Prés.  Le  conseil  d.u  roi  d’Ecosse  rendit  un  pareil 
décret,  à  la  vérité  plus  tyrannique  que  politique;  ce 

(i)  «Nous  voyous  très  -  souvent  ,  dit  Swedlaur  ,  que  lei 
»  ferrmifs  pub  lques  corniDuriiquent  la  maladie  à  diffère  tes 
3>  personnes  pendant  plusieurs  semaines  de  suite,  tandis  qu’elles 
»  ifen  ont  pas  elles-mêmes  le  moindre  symptôme  apparent, 
»  soit  local,  soit  géne'ral.  » 
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drécret  ne  condamnait  pas  à  mort  ceux  qui  avaient 
infecté  les  autres,  mais  seulement  ceux  qui  pouvaient 
infecter  hors  de  la  réclusion.  Il  eût  été  plus  humain 
de  chercher  un  préservatif;  car  il  est  presque  aussi 
impossible  de  reprimer  les  actes  privés,  que  de  con¬ 
traindre  la  volonté.  Si  nous  remontons  plus  haut , 
nous  verrons  (j'ue  Moïse  condamnait  à  l’ignominie, 
comme  immondes,  ceux  des  Israélites  qui  étaient 
atteints  de  Vhumor  jœdusj  les  femmes  gâtées  {non  putœ) 
étaient  privées  de  la  société,  et  obligées,  comme  les 
hommes,  d’observer  un  réglement  préservatif  prescrit 
par  leur  législateur  (i).  Chez  les  Israélites ,  on  regar¬ 
dait  comme,  des  préceptes  religieux  ceux  (jui  nrescrij- 
valent  l’observation  des  lois  naturelles,  et  tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  santé  publique  ;  c’est  pourquoi  leur 
religion  défendait  de  manger  la  chair  de  porc,  parce 
qu’en  Judée  cet  animal  est  sujet  à  la  lèpre  (2). 

I 

Les  hommes  même  entre  eux ,  dans  la  crainte  delà 
conta (jion ,  se  sont  créé  des  jouissances  artilicielles  ; 
mais  les  ressources  de  ces  jouissances,  loin  d’extirper 
les  germes  vénériens  n’ont  fait,  au  contraire,  que 
les  multiplier  et  les  rendre  plus  dangereux. 

Malgré  ces  détestables  ressources,  malgré  tous  les 
statuts  et  réglemens,  les  Juifs  ont  conservé  leur  luimor 
fœdus  ou  leur  judhan,  les  Ecossais  leur  sibben,  les 
Américains  leur  yaws,  les  Indous  leur  feu  persan, 

(  )  Il  était  conimanclé  aux  magistrats  de  te  ^)romulguer, 
selon  le  verset  35,  cliap.  XV' du  Lévltique  :  Docebitis  ergojilios 
Israël^  uî  caçcont immundiliam^  et  non  moriantur  in  sordibus  suis. 

(2)  bes  vaches  sont  sujettes  à  une  peste,  la  plus  pernicieuse 
qui  existe  dans  la  nature.  S’il  arrive  que  la  vaccine  soit  coni- 
p!ique>.  avec  cette  poste  meurtrière,  ne  sera-ce  pas  un  incon- 
ve'nient  qui  devra  faire  quelque  jour  préférer  l’inoculation  de 
la  petite  vérole  humaine  bénigne  à  celle  de  la  vaccine  ?Les  sa- 
vans  peuvent  s’occuper  à  discuter  cette  question  prémaluH'ée. 


l’Asie  ses  lichens,  l’Afrique  sort  mal-français  e\  espa-- 
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gnol ,  et  toute  l’Europe  son  venin  syphilitique.  La 
postérité  de  l’ancien  monde  souffre  sans  cesse  de  la 
maladie  appelée  autre  fois  punition  du  ciel ,  maladie 
ensorcelée  ,  et  regardée  comme  provenant  de  lu  tête 
Ar lès, 

La  foule  des  charlatans  a  fait  plus  de  ravages  que  le 
poison  même  ,  par  de  prétendus  secrets  si  ravissans 
pour  la  crédulité  du  vulgaire.  Les  savans,  à  leur  tour, 
se  sont  accablés  de  doutes  sur  le  traitement  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne.  En  voulant  la  guérir,  ils  en  ont  créé 
souventun'e  nouvelle,  née  de  leur  propre  remède  ,  et 
appelée  mercurielle  ,  aussi  périlleuse  que  la  vérole 
même,  avec  laquelle  elle  a  d’ailleurs  une  entière  res¬ 
semblance.  Interrogez  les  savans  sur  les  circonstances 
précises  et  le  moment  de  l’infection,  sur  l’époque 
de  son  développement,  soit  interne,  soit  externe; 
demandez-leur  quel  est  l’instant  propice  qu’il  faiit 
saisir  précisément  pour  administrer  le  mercure  ; 
demandez  encore  dans  quels  cas  les  remèdes  sont  in- 
suffisans  et  "^pourquoi  la  nature  elle-même  ne  suffit- 
elle  pas;  pourquoi  de  deux  personnes  dans  le  même 
cas  d’exposition  ,  l’une  est  atteinte  de  l’infection  ,  et 
l’autre  s’y  dérobe,  etc. ,  etc.  On  ne  peut  répondre  à 
ces  questions  ,  qu’après  avoir  vu  mes  expériences. 

Mais  concluons  ;  l’expérience  des  siècles  nous  a 
prouvé  que  le  curatif  ne  suffit  pas  pour  extirper  le 
germe  vénérien,  et  que  la  contagion  ne  cesse  de  se 
propager,  malgré  le  curatif,  soit  par  des  contacts  ré¬ 
servés  ou  des  contacts  non -réservés  et  fortuits.  S’il  a 
été  irnpossible«d’étouffer  par  le  curatif  une  seule  étin.* 
celle  du  mal  dans  les  premiers  temps  de  l’invasion  du 
germe  vénérien  en  Europe  ,  comment  viendrait-on  à 


bout  d’en  éicindje  des  milliers  de  foyers  ?  Mais  sup¬ 
posons  pour  1(3  moment  (jue  nous  ayons  délivré  de 
cette  contagion  ,  par  le  moyen  du  curatif,  une  ville 
ou  un  royaume  entier,  qui  nous  garantira  d’un  autre 
Colomb  ?  l^e  préservatif. 


NEUVIEME  QUESTION. 

Le  préservatif  sufEra-t- il  pour  extirper  le  germe 
•  vénéneii ,  et  par  conséquent  la  maladie? 

Oui  ;  car  si  tout  le  monde  se  préserve,  la  - 
contagion  ne  pourra  plus  se  j^ropager. 

Par  l'usage  du  pré-^ervatif,  les  hôpitaux  vénériens 
seront  déseits;  par  son  secours,  on  sauvera  un 
nombre  inbni  de  personnes,  victimes  du  hasard  ou 
d’une  faiblesse,  et  d’autres  qui  deviennent  incurables 
et  finissent  par  en  mourir  (i);  on  sauvera  de  milliers 
d’enfans,  qui  prennent  au  moment  de  naître  la  maladie 
Connaia  (i),  et  qui  meurent  presque  tous  inévitable¬ 
ment,  par  le  défaut  du  curatif  connu 

Inhumanité,  la  morale  bien  entendue,  réclamaient 

(i)  Surtout  flans  la  rîarl)arle,  où  T^oon  africain  assure  fjue 
Ton  ne  guérit  Jamais  Celte  catastrophe  arrive  souvent  chez 
nous  et  chez  les  tirâmes,  qui  4  ùit-on  )  possèdent  le  secret 
assuré  de  se  guérir.  Pour  moi  ,  Je  ne  crois  pas  à  ce  secret  Isolé, 
car  on  n’y  verrait  pas  la  maladie  vénérienne  finir  par  la  lèpre 
noire,  connue  des  Grecs  et  des  [..alins. 

(a)  On  ne  doit  point  confondre  la  maladie  héréditaire  vé¬ 
nérienne  Connata  ,  qui  est  tres-fréquente  ,  avec  la  maladie 
('ongenii'a  ,  et  que  Je  crois  impossible  de  vérifier,  car  le  virus 
détruirait  plutôt  le  tendre  embryon  dans  le  premier  moment 
de  sa  formation  ;  celui  -  cl  ne  peut  hériter  que  de  la  dis¬ 
position  cachécjque  .  ou  une  constitution  rachitique,  résultat 
ac(:es^olre  de  l’infection  0 

CVst  ce  que  rapporte  M,  Doublet  ,  médecin  et  direc¬ 
teur  de  riiôpifal'des  enfans  vénériens,  et  que  l’expérience 
co  n  (ir  me  J  ou  rn  c  1 1  cm  c  n  f , 
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depuis  iong-lemps  un  préservatif,  comme  l  unique 
moyen  de  sauver  ces  viclimes  innocentes. 

J 

Un  grand  nombre  de  maladies  ne  seront  plus  com^ 
pliquées,  masquées  ou  confondues  avec  la  syphilis;  et 
la  race  humaine  deviendra  plus  robuste. 

V'VA  W%  WVV'V^  WVV\^VV>  VW  VW\^WV\  W\/VWV\/>  VV\'VW  V'\/V  %/%A  vwvwvww\  wvvw%/w^^vwv^ 

>  RAPPORT 

FAIT  A  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ACADÉMIQUE 
DES  SCIENCES  DE  PARIS  , 

S  U  J'  un  ouvrage  de  M.  le  docteur  Lun  a  Cai^- 
DERON  ,  ayant  pour  titre  :  Exposé  des  Expé¬ 
riences  ,  etc.  ,  etc.  ,  ou  Démonstration  de 
]a  Propliylaxis  sypliilitique  authentiquement 
constatée,  lu  dans  la  séance  du  Ty  août  1816. 

Parmi  les  grandes  découvertes  qui  donnent  à  leurs 
auteurs  des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance 
publique,  les  plus  utiles  à  lliumanité  sont  toujours 
celles  qui  ont  le  plus  d’obstacles  à  surmonter  ,  de 
préventions  à  vaincre  ,  d’ennemis  à  combattre.  Les 
siècles  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
favorables  à  la  propagation  des  vérités  nouvelles:  les 
préjugés  se  répandent  avec  les  lumières;  et,  basés 
alors  ,  en  apparence,  sur  des  connaissances  positives  , 
ils  ne  sont  que  plus  difficiles  à  déraciner.  L’histoire 
de  toutes  les  découvertes  n’est  que  Thisloire  des  plus 
honteux  débats  ;  mais  si  ,  d’un  côté,  elle  nous  pré¬ 
sente  le  spectacle  affligeant  des  passions  qui  se  ré¬ 
veillent,  des  intérêts  heurtés  qui  se  réunissent  pour 
arrêter  la  main  bienfaisante  qui  vient  fermer  quelques- 
unes  de  nos  blessures;  de  l’autre,  la  vue  de  ces  cou¬ 
rageux  défenseurs  de  la  vérité,  qui  se  sacriiieut  pour 
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son  triomphe,  vient  soulager  la  pensée,  et,  écarter  îe 
mépris  dont  elle  est  prête  à  frapper  Thumanilé  entière. 

Nous  n’iiésilerons  pas  à  placer  M.  le  docteur  Luua 
Cald  eron  au  premier  rang  de  ces  hommes  ,  eju’en- 
flarnmerjt  l’amour  de  leurs  semblables  et  celui  de  la 
science.  Le  courage  plus  qu’humain  avec  lequel  il  s’est 
offert  à  des  épreuves  dangereuses,  pour  constater 
une  importante  vérité  ,  ne  saurait  être  bien  apprécié, 
sans  les  détails  que  nous  croyons  devoir  placer  ici. 
Puisse  notre  témoignage  lui  sauver  une  partie  des  dé¬ 
goûts  qui  poursuivent  le  génie  I 

M.  Lima  Calderon  se  présenta  ,  dans  le  cours  de 
l’année  i8ii  ,  devant  la  société  du  Cercle  médical  (  so¬ 
ciété  instituée,  ainsi  que  l’Académie  de  médecine, 
par  son  excellence  le  ministre  de  l’intérieur),  s’an¬ 
nonçant  comme  possesseur  du  moyen  de  neutraliser 
cette  maladie  terrible,  la  honte  et  l’effroi  de  l’huma¬ 
nité  ,  la  Syphilis  ,  et  demandant  des  commissaires  pour 
faire  constater  la  réalité  de  sa  decouverte.  , 

An  noncer  une  découverte  de  ce  genre,  était  déjà 
élever  contre  soi  les  préventions  les  plus  défavorables. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  plusieurs  per¬ 
sonnes  avaient  prétendu  successivement  posséder 
un  pareil  secret  ,  et  les  expériences  n  avaient  jamais 
répondu  à  ces  prétentions.  Après  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés,  le  Cercle  médical  nomma  pour  commissaires  , 
MM.  1  es  docteurs  Capuron,  Demaugeon  ,  Gardien  et 
Dolivera.  Ces  commissaires  s’adjoignirent  les  chefs 
de  l’hôpital  des  Vénériens  j;  et  ils  convinrent  entr’eux 
que,  pour  rendre  les  expériences  démonstratives  et 
convaincantes ,  il  fallait  qu’une  personne  saine  se  sou¬ 
mît  à  l’iuoculalion  ,  par  la  lancette,  d’un  virus  véné¬ 
rien  bien  caractérisé,  choisi  sur  les  malades  de  l’hopi-i 


tal^  et  qu’en  premier  lieu  ,  la  personne  inoculée  laissât 
développer  rinfection,  pour  qu’on  lût  assuré  de  sa 
disposition  à  la  recevoir. 

On  chercha  vainement  quelqu’un  qui  voulût  se 
soumettre  à  de  semblables  épreuves.  L’appât  du  gain 
fut  cette  fois  sans  pouvoir;  et  la  découverte  de  M.  Luna 
Calderon  allait  être  condamnée  à  l’oubli ,  s’il  n’eût 
consenti  lui-même  à  souffrir  sur  sa  personne  ce  que 
nul  autre  n’avait  voulu  essayer.  Ce  sont  ces  expériences, 
faites  dans  le  cours  de  dix  mois  ,  que  l’auteur  a  sou¬ 
mises  au  public  ,  dans  l’ouvrage  que  nous  sommes 
chargés  d’examiner. 

Elles  sont  au  nombre  de  onze.  Dans  la  première  , 
on  inocula  le  virus  ,  dans  l’intention  de  constater 
d’abord  la  disposition  de  l’auteur  à  recevoir  l’infec¬ 
tion.  Son  résultat  fut  positif.  On  laissa  la  maladie 
prendre  tout  son  développement  ;  et  lorsqu’il  fut  bien 
constaté  qu’elle  était  vénérienne,  !\1  Calderon  entre¬ 
prit  de  se  guérir  par  les  moyens  connus  ,  ce  qui  fut 
fait  en  trente  jours. 

Dans  les  seconde,  troisième,  quatrième  et  cin¬ 
quième  expériences,  on  inocula  le  virus  ,  par  ratls- 
sure,  avec  la  même  exactitude  (pj’ea  premier  heu. 
M.  Calderon  appliqua  son  prophylactique,  et  se  pré¬ 
serva  ,  chaque  fois  ^  de  la  contagion  ;  ce  qui  fut  ri-^ 
goureusement  constaté. 

J..es  sixième,  septième,  neuvième  , et  onzième  expé¬ 
riences  eurent  pour  objet  une  double  inoculation, 
dans  le  but  de  préserver  l’un  des  points  inoculés  ,  au 
moyen  du  prophylactique,  et  de  laisser  développer  la 
contagion  dans  l’autre.  Les  résultats  demandés  furent 
obtenus.  ^  , 

Enfin,  les  huitième  et  dixième  expériences  eurent 
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pour  objet  de  préserver  des  suites  de  l’inoculation  par 
incjsion  ,  et  le  but  fut  parfaitemeut  atteint. 

Ces  expériences  ont  été  constatées  et  rendues  au¬ 
thentiques  par  le  rapport  du  Cercle  médical.  Vou¬ 
lant  prendre  sur  un  sujet  aussi  important  tous  les 
renseignemens  désirables  ,  et  sachant  qu’un  df  nos 
collègues  (  le  docteur  Fabré-Palaprat  )  est  membre 
du  Cercle  médical  ,  nous  nous  sommes  adressés  à  lui , 
et  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  deux  pièces  qui 
ont  achevé  de  nous  éclairer  sur  le  véritable  état  de  la 
question. 

La  première  est  une  lettre  qu’il  écrivit  au  père 
Elysée,  premier  chirurgien  du  Roi,  qui  lui  deman¬ 
dait  des  renseiguemens  sur  le  meme  sujet  ‘  et  la 
seconde  est  la  réponse  de  ce  chirurgien.  Nous  avons 
pris  copie  de  ces  deux  lettres  ,  et  nous  croyons  essen¬ 
tiel  de  les  joindre  à  ce  rapport. 

Le  docteur  Fa  BUÉ-PAi.ArnAT,  au  premier  chirur¬ 
gien  du  Roi. 

Paris  ,  le  22  avril  1816, 

MONSir^UR  ET  TRÈS -HONORÉ  CoNFÈRE  , 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  une  copie  du 
»  rapport  fait  à  la  société  du  Cercle  médical,  par  la 
»  Commission  nommée  pour  suivre  les  expériences 
*  relatives  au  Préservatif  de  M.  le  docteur  Luna  Cal- 

»  deron . .  .  . 

» . .  .  .  » 

»  11  résulte  de  ce  rapport ,  que  les  expériences  pu- 
))  bllées  dans  l’Ouvrage  du  docteur  Luna  Calderon 
»  ont  eu  lieu  à  l’hôpital  des  Vénériens  j 
h  Qu’elles  ont  été  positives  y 
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»  Que  le  docteur  Luna  a  eu  le  courage  de  s  y  sou- 
>»  mettre  ; 

«  Qu’il  a  prouvé  qu’il  était  susceptible  de  recevoir 
»  l’infection  SV pbilltique  ; 

»  Knfin,  qu’il  s’est  préservé  de  cette  meme  infec- 
»  tion,  chaque  fois  qu’il  a  usé  de  son  prophylactique. 

n . . . .  . 

«  l^es  commissaires,  dit  -  on  ,  peuvent  bien  s’être 
))  mépris  sur  la  nature  du  virus  qu’ils  ont  empl  oyé.  Si 
>•  les  commissaires  n’avaient  pas  été  certains  de  la  na- 
»  ture  de  ce  virus  ,  peut-on  croire  qu’ils  n’en  auraient 
»  pas  choisi  «in  autre?  Et,  par  cela  seul  qu’ils  étaient 
))  placés  sur  le  théâtre  même  de  l’infection  et  entourés 
»  des  plus  grandes  richesses  (  pardonnez-moi  celte 
J)  expression  )  ,  ef  qu’ils  ont  donné  la  préférence  à  tel 
»  ou  tel  sujet  pour  procéder  aux  expériences  et  rem- 
»  plir  la  mission  que  nous  leur  avions  confiée  ,  il  est 
)>  impossible  qu’ils  n’aient  pas  employé  de  la  matière 
»  la  plus  positivement  vénérienne.  Prétendre  ou  sup«- 
))  poser  le  contraire,  serait  insulter  aux  lumières  de 
»  nos  collègues  ;  et  chacun  sait  combien  il  nous  eût 
i>  clé  difficile  de  faire  un  choix  plus  digne  de  notre 

I)  confiance. 

»  D’ailleurs  ,  le  résultat  de  l’inoculation  a  été  des 
)>  chancres,  des  bubons  ,  etc. ,  chaque  fois  que  le  pré- 
»  serval If  n’a  pas  été  appliqué  :  ce  qui  démontrerait 
«  encore,  s  il  en  était  besoin,  et  d’une  manière  abso- 
»  lue  ,  avec  quelle  sagacité  et  quelle  scrupuleuse  atleri- 
»  tion  MM,  les  Commissaires  ont  choisi  la  matière  de 

J)  l’infection  pour  placer  M.  le  docteur  Luna  dans  la 
))  nécessité  de  prouver,  i“.  qu’il  était  susceptible  d’être 

infecté  ;  2°.  qu’il  avait  les  moyens  d’enrayer  à  vo- 
»  lontc  le  développement  et  la  marche  de  cette  même 


«  infection.  .  V . .  7  7  ;  . 

}) . 

»  Mais,  ajoutc-l-on,  le  préservatif  (|ul  empcclie 
»  le  développement  de  la  maladie  syplvilitlque  dans 
))  le  contact  par  ratlssure  ou  incision,  pourra-î-il 
»  rempêcber  dans  le  contact  par  copulation  avec  ou 
»  sans  orgasme? 

»  Pour  avoir  la  réponse  à  celle  question  ,  il  ne  s’agit  ■ 
»  que  d’examiner,  i°'  dans  laquelle  de  ces  circons- 
î>  tances  le  contart  de  la  matière  virulente  est  le  plus 
j>  intime;  2".  si,  dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces  cir- 
»  constances  ,  il  y  a  Identité  d’action  de  la  malièie 
M  virulente  sur  l’économie  animale- 

«  Quant  au  premier  point,  il  est  évident  que,  dans 
j>  l’inoculation  par  ratlssure  ou  incision ,  il  y  a  un  cou- 
«  tact  beaucoup  plus  intime  de  la  matière  virulente, 

»  que  lorsque  celle  matière  est  appliquée  sur  l’épi- 
»  derme,  lors  de  la  copulation  ,  elct 

M  Quant  au  second  point,  il  est  d’observation  ,  et 
»  tous  les  praticiens  ont  reconnu  que  le  mal  qui  sur- 
M  vient  ordinairement,  soit  aux  enfans  ,  au  moment 
))  de  la  naissance,  par  suite  du  simple  contact  de  leur 
ji  peau  avec  les  parties  infectées  de  la  mère  ,  soit  lors- 
î>  que  l’on  a  touché  du  pus  vénérien  avec  une  partie 
i)  quelconque  dont  l’épiderme  est  très-fin  ,  ou  dont  il, 

»  a  été  enlevé  ;  soit  enfin  lorsque  la  co-habitation  a 
»  eu  lieu  sans  la  moindre  sensation  voluptueuse  , 

»  comme,  par  exemple ,  chez  la  plupart  des  filles  pu- 
»  bliques,  etc.  ,  etc.  ;  il  est,  dis-je,  d’observation  que 
»  le  mal  qui  survient  dans  ces  circonstances  (et  dans, 

))  lesquelles  on  ne  peut  supposer  l’influence  d’aucune 
»  espèce  d’orgasme)  ,  est  en  tout  semblable  au  mal  qui 
se  communique  durant  les  commotions  érotiques,. 
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M  et  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  quel  qu’ait 
»  été  le  mode  d’infection  ,  la  maladie  «’a  qu’un  seul 
»  mode  de  développement  et  de  curation. 

«  Mais  s’il  est  prouvé,  i®.  que,  dans  la  copulation, 
»  le  contact  de  la  matière  virulente  avec  le  système 
»  absorbant  est  beaucoup  moins  intime  que  dans 
»  l’inoculation  par  ratlssure  ou  par  incision  ; 

î)  a».  Que  les  résultats  de  Finfection  ou  de  Faction 
w  matérielle  du  virus  sur  l’économie  animale,  sont 
»  absolument  et  rigoureusement  les  mêmes,  soit  cjue 
)>  le  virus  ail  été  absorbé  par  suite  de  l’acte  vénérien , 
i>  soit  C[u’il  ait  été  inoculé  ,  indépendamment  de  cet 
»  acte  ; 

«  3°.  Qu’il  y  a  eu  neutralisation  du  virus  ,  lors 
î)  qu’après  son  inoculation  on  lui  a  opposé  le  préser- 
»  vatif  de  M.  Luna;  ce  serait ,  je  pense  ,  abuser  de  la 
3)  faculté  de  raisonner ,  en  ne  concluant  pas'  que,  quelle 
3>  que  soit  l’excitation  nerveuse ,  déterminée  durant  les 
»  spasmes  amoureux,  la  préservation  est  et  doit  être 
w  encore  plus  certaine  ,  ou  ,  si  l’on  veut ,  plus  proba- 
j)  ble  (  en  employant  le  préservatif  en  temps  opportun. 
M  et  selon  la  méthode  indiquée  par  l’inventeur)  ,  dans 
le  cas  de  non-inoculation ,  puisque  les  bouches  des 
))  vaisseaux  absorbons  sont  protégées  et  par  l’épiderme 
»  et  par  le  prophylactique  ,  tandis  (jue  ,  dans  le  cas 
»  d’inoculation  ,  elles  sont  en  contact  immédiat  avec 
»  la  matière  virulente,  et  que,  malgré  cela  ,  le  préser- 
»  vatif  a  la  faculté  ou  d’empêcher  l’absorption  ,  ou  de 
»  changer  le  mode  d’être  de  l’agent  syphilitique.  .  . 

. . . 

))  Mais  j’oublie,  Monsieur  ,  que  vous  n’avez  nulle- 
»  ment  besoin  de  mes  observations  pour  apprécier  le 
«  préservatif  proposé  par  M.  le  docteur  Luna ,  et  qu’il 


i 


»  doit  vous  suffire  d’avoir  sous  les  yeux  le  procès- 
«*  verbal  du  matériel  des  épreuves  ,  pour  prononcer 
»  c]ue  ce  préservatif  est,  à  tous  égards,  digne  de  ce 
»  nom  ;  qu’une  découverte  aussi  importante  doit  êire 
w  placée  à  côté  de  celle  de  la  vaccine ,  et  que  son  auteur 
»  a  mérité,  comme  Jenner  et  autres  pbilautropes  , 
»  detre  signalé  à  la  reconnaissance  des  hommes  et  à 

»  la  protection  des  gouvernemens . 

}>  Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur  et  très- honoré 
J)  confrère,  les  sentimens  de  la  parfaite  considération 
))  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  de  vous  saluer.  » 

Signé  B. -K.  Fabré-Palaprat  , 

D.  m:  P, 

P.  S-  —  «  Quel  service  ne  serait-ce  pas  rendre  à  l’espère 
»  humaine  ,  si  l’on  établissait  une  maison  publicjue.  dans  la— 
»  (]uelle  les  enfans  nés  à  l’hospice  d’accoucheniens  on  ailleurs, 
»  d’une  mère  infectée,  pourraient,  comn)e  à  l’hospice  de 
»  vaccination  ,  recevoir  ,  pour  ainsi  dire,  un  autre  baptême  , 
»  dont  les  effets  précieux  seraient  d’effacer  radicalement  une 
»  souillure  horrible,  et  (jui ,  à  cet  âge,  d'après  des  calculs 
»  exacts,  est  presque  toujours  inorlelie  ,  malgré  les  soins  le 
ÿ  plus  sagement  administrés  ?  » 


Cabinet  du  premier  chirurgien  du  Roi, 

Palais  des  Tuilleries ,  le  9  juillet  1816. 

A  M,  le  docteur  !  abré-3‘alaprat  ,  chevalier 
de  V ordre  de  la  Légion-d' Honneiu  ,  direc¬ 
teur-général  de  la  Société  médico-philantro¬ 
pique  ,  etc . 

Moî^SIEUR  et  TRÈS-HOÎsORÉ  COtSFRÈRE, 

% 

«  J  al  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  lettre  que  vous 
«  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  ,  en  m’envoyant 
«  le  rapport  que  je  vous  avais  demandé  sur  les  expé- 
»  riences  auxquelles  le  docteur  Luna  Calderon  a  eu  le 
M  courage  de  se  soumettre  pour  démontrer  fefficacite 
»  de  son  préservatif  de  la  maladie  syphilitique. 


Les  réOexions  que  vous  avez  l)ien  voulu  me  com- 
î)  mu  niquer  à  ce  sujet  ,  m’ont  paru  d’autant  plus 
»  dignes  d’altetuion  ,  ([u’elles  sont  conformes  au  rap- 
j>  port  particulier  (jue  j’ai  reçu  de  M.  le  docteur  Fou- 
»>  quier,  président  du  Cercle  médical  ,  sur  la  grande 
»  fjuestion  que  résoudrait  une  découverte  de  cette 
»  nature.  Kn  rapprochant  son  témoignage  et  le  vôtre 
»  de  celui  tjue  m’a  également  donnri  M.  Cullerier 
neveu,  chirurgien  attaché  à  l’hospice  des  véné- 
»)  riens  ,  ou  les  expériences  ont  eu  lieu  ,  sur  les  pré- 
»  cautions  qui  ont  été  prises  pour  un  choix  sans  objec' 
M  //o/^ ,  de  matière  syphilitique,  je  suis  fondé  à  croire 
»>  que  M.  Luna  est  parvenu  a  donner  à  ses  expériences 
»  im  degré  sulfisant  de  certitude,  puisfjue  sous  les 
»  yeux  des  commissaires  choisis  par  les  Membres  du 
»  Cercle  médical ,  il  a  lour-à-  tour,  et  à  volonté ,  dé- 
»  terminé  ou  empéché  l’infection,  et  cju’il  a  pu  réunir 
))  dans  la  meme  épreuve  ces  deux  chances  si  opposées. 

»  Je  pense  donc  avec  vous  ,  Monsieur  et  1rès-ho- 
w  noré  Confrère  ,  qu’il  est  du  devoir  de  tout  homme 
»  éclairé,  de  tout  homme  c[ui  s’intéresse  véritablement 
«^aux  progrès  de  la  science  et  au  bonheur  de  l’espèce 
»>  humaine,  d’encourager  et  de  soutenir  l’auteur  d’une 
M  découverte  dont  l’objet  serait  aussi  éminemmetit 
»  utile. 

»  Kecevez ,  Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 
»  l’assurance  de  ma  parfaite  considération  , 

«  Signé  P,  ÉLYSÉE.» 


La  brochure  deM.  Lima  Calderon  contient  encore 
la  réponse  à  (juehjues-unes  des  objections  résolues 
dans  la  lettre  de  notre  Collègue  ,  et  la  résolution  de 
plusieurs  questions  qui  peuvent  s’élever  sur  l’usage 
de  son  préservatif.  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
aux  objections  elles  ne  péuvent  être  sérieusement 
élevées  que  par  ces  détracteurs  éternels  de  tontes  les 
découvertes  ,  que  la  lumière  incommode,  et  qui  vou¬ 
draient  tout  envelopper  des  ténèbres  (|ui  les  entou¬ 
rent.  Parmi  les  ([uestlons,  nous  citerons  textuellement 
la  suivante,  qui  fait  parfaitement  sentir  l’importance 
de  la  découverte.  (Lo/,  la  septième  question,  p,  32). 


Enfin  ,  pour  nous  résumer  : 

Est-il  certain  qu’avec  toutes  les  précautions  les 
plus  précises  pour  produire  inévitablement  l’infection^ 
le  préservatif  ait  empéché  positwement  cette  infecrion 
sur  un  même  sujet  et  sur  un  même  organe,  où  elle 
avait  été  produite  à  volonté  ?  C’est  ce  qui  résulte  des 
expériences,  c’est  ce  qui  est  constaté  par  les  Commis¬ 
saires  du  Cercle  médical,  et  par  M.  Cullerier  neveu. 
Chirurgien  de  l’hôpital  des  vénériens,  l^e  prophylac¬ 
tique  de  M.  Luna  Calderon  est  donc  un  préservatif 
positifs  et  en  outre  sans  danger,  puisquopérant  la 
préservation  par  une  a|:q)licafion  purement  extérieure 
sur  la  partie  contagiée,  il  n’a  jamais  occasionnéaucune 
trace  de  lésion  quelconque. 

Vos  Commissaires  pensent  donc,  comme  le  Doc¬ 
teur  Eabré-Palaprat,  (ju’il  est  de  leur  devoir  de 
gnaler  à  la  reconnaissance  des  hommes  et  à  la  ptotec- 
tlon  des  s^ouoernemens  ^  celui  qui  n’a  pas  craint,  pour 
prouver  une  vérité  utile ,  de  s’exposer  à  des  expé¬ 
riences  dont  le  récit  seul  effraie  l’imagination  :  ils 
concilient ,  en  conséquence  ,  à  ce  qu’il  soit  voté  des  * 
remercîmens  à  M.  Duna  Calderon  pour  l’envoi  de  sa 
brochure,  et  que,  de  plus,  Ja  Société  l’inscrive  sur 
la  liste  de  ses  correspondans,  voulant  par-là  lui  donner 
une  marque  de  l’estime  distinguée  que  tout  corps 
savant  doit  s’honorer  de  montrer  puhlHjuemeht  pour 
le  zèle,  le  courage  et  les  talens  de  M.  Luna  Calderon. 

Signé  A. -S.  DE  Mointferrier  ,  Rapporteur. 

La  Société  royale  des  Sciences  approuve  le  rapport 
et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l’original. 

Le  Secrétaire-Général , 

Per  RIE  R. 


FIN. 


